
Aux funérailles de Camille
Lacoste Dujardin, l’autre
jour, j’ai fait part à un ami de

mon intention de lui consacrer un
article,  admiratif ajouté-je, car j’ai
toujours été impressionné par
l’amplitude de son travail de
recherche sur les sociétés ber-
bères et par sa capacité à intégrer
notre culture dans toute son éten-
due,  son ancienneté, mais aussi
toute son âpreté. Elle en était si
imprégnée et si attachée, elle en
étudia si profondément les diffé-
rents aspects,   qu’elle finit par
nous éclairer à bon escient sur
nous-mêmes.

Je me souviens, par exemple,
de sa réaction rétive et offensive,
à La domination masculine (Seuil,
1998), un ouvrage dans lequel
Pierre Bourdieu, s’appuyant sur
«le cas kabyle» comme sur «une
archéologie objective de notre
inconscient sexuel », postulait l’in-
corporation résignée par la femme
kabyle  de l’ascendant des
hommes.

Elle y répondit d’abord par des
articles puis, d’une certaine maniè-
re, par ce livre remarquable paru
en 2008 qui s’intitule « La vaillance
des femmes. Relations entre
femmes et hommes berbères de
Kabylie » (Editions la Découverte).
Camille Lacoste-Dujardin  soute-
nait qu’on ne pouvait arriver à la
conclusion de Bourdieu que parce
que, dans le meilleur des cas, on
avait insuffisamment étudié le
monde des femmes.  Elle y décrit,
par le menu, les contre-pouvoirs
symboliques opposés par la
femme kabyle au patriarcat. C’est
un monde qu’elle connaissait bien
et à propos duquel elle faisait

autorité. L’ami que je rencontrai
donc dans ce cimetière, qui parta-
ge la même admiration que moi à
l’endroit de Camille-Lacoste
Dujardin, approuva bien évidem-
ment mon intention, mais il ajouta,
avec même un soupçon d’agace-
ment :

- Et pourquoi tu ne parles  pas
de  Si L’Hafid aussi ?

Oui, bien sûr…Si L’Hafid vient
de nous quitter, lui aussi, et il a
droit à notre reconnaissance. Non
seulement l’un n’empêche pas
l’autre, mais le devoir de gratitude
s’adresse aux deux, séparément et
ensemble.   

Plus tard, je m’apercevrai de la
difficulté de l’entreprise,  quand
commença cette quête parfois arti-
ficielle qui consiste à trouver des
points communs autres que  la
concordance des dates de leur dis-
parition respective, pour donner
une cohérence au propos.

Que peuvent avoir en commun
cette anthropologue née le 1er mars
1929 à Rouen adoptée par une
famille de Tisira, aux Iflissen,  et
un vieux baroudeur du FLN, Yaha
Abdelhafid dit Si L’Hafid,  né en
1933 à Aït Atsou, dans la commu-
ne d’Iferhounène, qui avait pris le
maquis à la première heure, c'est-
à-dire  dès le 1er novembre 1954 ?

A priori, rien ! Vraiment ?
A la réflexion, on peut leur trou-

ver bien des points communs.
Notamment celui d’avoir vécu l’un
et l’autre au cœur des événements
marquants de l’histoire contempo-
raine de l’Algérie et des relations
avec la France. Ensuite d’avoir eu
une affection toute particulière
pour ce pays au point de lui  don-
ner beaucoup de soi.

Camille Lacoste Dujardin  vécut
avec son époux, le géopoliticien
bien connu Yves Lacoste, en
Algérie. Elle fut adoptée par une

famille, au sein de laquelle elle
approfondit sa connaissance de la
langue apprise aux Langues
Orientales.

Si L’Hafid, lui, né dans une
famille pauvre de Kabylie, mais
néanmoins nationaliste, ne connaî-
tra d’école que celle de la destinée
et de l’engagement. Jeune, il se
trouvera comme beaucoup de
montagnards de Kabylie contraint
de traverser la mer pour gagner sa
vie en France. Profession : ouvrier,
bien sûr ! Mais, en ce début des
années 1950, les milieux de l’émi-
gration ouvrière algérienne sont en
pleine effervescence nationaliste,
et Si El Hafid parachève cette for-
mation de militant indépendantiste
qui le prépare à se jeter dans l’ac-
tion aux premières heures. Il fallut
attendre 2012 pour qu’il raconte
cette séquence de  son parcours
dans un récit autobiographique
plein de pudeur et d’humilité, «Ma
guerre d’Algérie, Au cœur des
maquis kabyles (1954-1962)»
(Riveneuve, éditions).

Camille Lacoste-Dujardin est
allée bien au-delà de l’étude d’une
population. Elle avait une réelle
«solidarité et admiration  pour la
culture kabyle». Ses travaux sont
inestimables et ont inspiré et mis
sur la voie de la recherche  de
nombreux étudiants. Directrice de
recherche émérite au CNRS, elle
aligne une bibliographie impres-
sionnante, en articles scientifiques
et ouvrages. Cette recherche de
toute une vie culmine dans le
«Dictionnaire de la culture berbère
de Kabylie» (La Découverte),
somme de la cosmogonie culturel-
le kabyle.

Si L’Hafid, officier de l’ALN, ne
dormira pas sur ses lauriers à l’in-
dépendance. Il sera l’un des fonda-
teurs du FFS et reprendra le
maquis pour se rebeller contre le

despotisme du duo désaccordé
Ben-Bella-Boumediène. Le
dénouement tragique de cette his-
toire le conduira par la suite en exil
où il poursuivra, avec l’auréole de
l’héroïsme, son combat auprès de
Hocine Aït Ahmed. Mais au bout
d’années et d’années de militantis-
me dans le dénuement au sein de
l’immigration ouvrière, Si L’Hafid
rentre au pays, après l’instauration
du multipartisme post-octobre
1988, en rupture avec Aït Ahmed.
Le FFS s’est coupé en deux, lui
aussi. Il racontera ce militantisme
laborieux dans un autre livre paru
en 2015, «FFS contre la dictature»
(Koukou éditions).

Camille Lacoste-Dujardin était
une femme souriante, affable,
humble et qui écoutait les autres
avec une attention sincère. Si
L’Hafid lui,  en dépit de son âpre
vie de baroudeur, après avoir
mené deux guerres et des années
d’un exil militant douloureux, avait
gardé une simplicité proche de la
candeur. Un autre point commun :
l’humilité, la simplicité. C’est à cela
que l’on reconnaît les grands !

A. M.

L’ethnologue et le vieux baroudeur
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Par Hakim LaâlamPar Hakim Laâlam
POUSSE AVEC EUX !

Après Juppé, maire de Bordeaux, Hidalgo, P/APC de Paris
attendue en visite à Alger. A quand la venue du …

…jardinier du Parc des Princes ? 

Toute l’attention (hi ! hi ! ho ! ho ! ha ! ha !) du pays
est concentrée sur le vote sans discussion de la
Constitution réformée de Abdekka par les députés et
sénateurs allongés, bras en l’air dans la même chambre.
Sauf mon attention à moi ! Oui, sauf moi ! Car aujour-
d’hui, au moment justement de ce vote, j’ai une pensée
attendrie pour les députés et sénateurs partis à la retrai-
te ou sur le point de le faire. Pourquoi ? Parce qu’ils
vivent un vrai drame, sans que l’opinion s’en émeuve
vraiment. Tous les rhumatologues vous le diront, qu’ils
soient d’unique nationalité algérienne ou binationaux,
l’exercice, c’est bien. L’exercice quotidien, c’est encore
mieux. Mais gare à l’arrêt brutal de l’exercice. Ça peut
être fatal. Et c’est ce mal justement qui ronge le corps
des députés à la retraite. Ils emplissent majoritairement
les cabinets des spécialistes. On les reconnaît immédia-
tement à un détail stupéfiant : ils ont tous un bras hyper-
trophié, le bras droit ou le bras gauche, selon qu’ils sont
droitiers ou gauchers. Le phénomène étant encore plus
impressionnant chez les ambidextres ! Ayant longtemps,
fort longtemps, sur plusieurs mandats pour la plupart,
levé le bras régulièrement, consciencieusement, mécani-
quement, en ordre de levage discipliné comme dans les

meilleures salles de fitness, le fait d’arrêter subitement
ces séances une fois à la retraite provoque chez eux, sur
leur métabolisme, puis sur leur masse musculaire, puis
sur leur charpente osseuse une série de dégâts, de
dégradations, souvent irrémédiables si elles ne sont pas
prises en charge à temps. Ce n’est pas parce que les
députés et sénateurs ont fait ce qu’ils ont fait durant
leurs mandatures qu’il faut aujourd’hui les abandonner,
ou pis, leur lancer à la figure «echah !» Je ne suis pas
d’accord ! Il ne faut pas répondre à la compromission
parlementaire fonctionnarisée et rétribuée par la
méchanceté gratuite. Non ! Montrons que nous sommes
encore empreints de culture humaniste. Et dans ce cadre
en bois vermoulu, j’ai une proposition concrète en mesu-
re d’endiguer l’atrophie, voire l’amputation à la longue
des bras de députés. Dès leur retraite signée, il faut les
intégrer à des programmes de déconditionnement. Des
centres de kiné spécialisés dans la désintox physique.
Sur place, un personnel aguerri leur apprendra comment
graduellement baisser leur volume de levage des bras.
De 7 jours sur 7, dans un premier temps, ils ne lèveront
qu’un jour sur deux leur membre. Puis, un jour sur trois.
Jusqu’au sevrage total. Ensuite, et seulement ensuite, ils
pourront retrouver, réintégrer le monde des bras bais-
sés. Et fumer avec nous du thé pour rester éveillés à
notre cauchemar qui continue.

H. L.

Même si eux ne l’ont jamais fait pour
nous, aidons-les, malgré tout !

Par Arezki Metref
arezkimetref@free.fr


